
        
            
                
            
        

    
	Jérôme Fachon

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La Conscience

	aurait-elle une faille ?

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Jérôme Fachon

	ISBN : 979-10-377-7372-2

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivante du Code de la propriété intellectuelle.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	La gare

	 

	 

	 

	C’était le deuxième taxi vide qui lui passait sous le nez. Il lui était inconcevable de rater son train en direction de la capitale pour cette conférence qui allait marquer le point culminant de sa carrière, ou la ruiner. Levant une nouvelle fois son bras avec vigueur, au risque de déchirer son veston déjà froissé, Benjamin Harlock se dit qu’il aurait peut-être mieux fait de demander à un étudiant de son université de le déposer à la gare. Il entretenait une excellente relation avec ses élèves, passant le plus clair de son temps dans ce campus où il s’était aménagé un endroit pour dormir, dans une petite pièce adjacente à son bureau. Sa chaire de recherche sur la conscience humaine touchait à sa fin. Il se devait de présenter l’avancement de ses travaux à ses pairs afin de justifier sa demande de financement pour cinq années supplémentaires.

	Harlock représentait l’archétype du professeur passionné par son domaine. Sa corpulence ne sortait pas spécialement de l’ordinaire. Il avait gardé un visage enfantin, surmonté de cheveux en bataille. Il devait surtout sa popularité à son esprit toujours distrait et à ses blagues puériles qui amusaient néanmoins les étudiants qu’il croisait dans les couloirs. Cependant, sa notoriété brillait moins auprès de ses collègues compte tenu des hypothèses qu’il soutenait sur la conscience humaine et sur la teneur de ses travaux en la matière.

	— Taxi ! hurla-t-il en empiétant sur la chaussée au risque d’y perdre un genou si le véhicule l’ignorait de nouveau. Cette fois, c’est la bonne. Il s’engouffre dans la voiture, tenant bien fermement contre sa poitrine sa vieille mallette de cuir contenant, l’espérait-il, son destin.

	— Gare au loup ! lança-t-il à peine la porte fermée.

	— Quoi ? lui lança le chauffeur d’un air bourru.

	— Gare du Loup s’il vous plaît, corrigea-t-il avec un léger sourire. Oui, désolé, c’est une blague que je fais parfois à mes étudiants en déformant des expressions. « Gare au Loup – Gare du loup, » précise-t-il en ne pouvant s’empêcher de laisser filer un rire nerveux. Décidément, son sens de l’humour était, tout comme ses sujets de recherche, mal accueilli par bien des personnes. Il aurait bien essayé d’expliquer pourquoi cette gare portait ce nom un peu bizarre, mais il se dit que ce chauffeur devait sûrement la connaître. De plus, il évitera peut-être une autre situation de passer pour une personne étrange qui ne s’intéresse qu’à des choses aussi futiles.

	— Combien de temps d’ici à la gare ? s’inquiète-t-il.

	— À cette heure-ci, on y sera dans une dizaine de minutes.

	— Dieu soit loué ! Expression sur laquelle il s’est bien retenu de faire une nouvelle blague. Alternant entre la route et sa montre, son regard oscillait tel le balancier de sa vieille horloge qui égrenait les heures dans son bureau souvent mal rangé. Un dernier coup d’œil sur le contenu de sa mallette, tout était bien là. Son sort se trouvait maintenant entre les mains de ce chauffeur grisonnant. Slalomant entre les voitures, évitant quelques piétons au passage, le tout sur le rythme de brefs coups de klaxon, le taxi avalait les kilomètres. Ballotté de droite à gauche et de gauche à droite, Harlock avait presque permuté son angoisse de présenter ses travaux, en peur panique de ne pas se rendre à destination. Enfin, la gare était en vue.

	— Voyez ! ça n’a pas été si long, dit le chauffeur en lui jetant un regard dans le rétroviseur. Ça vous fera douze et quarante-cinq m’sieur. Sortant à la hâte de sa poche un billet de dix et un billet de cinq, Harlock les remet au chauffeur avec cette phrase qui semble faire partie intégrante du règlement d’une course de taxi : « Gardez la monnaie ! »

	La gare était peu fréquentée en milieu de journée. Les personnes qui travaillaient à l’extérieur de la ville étaient déjà parties depuis longtemps. Il traverse le hall principal et, d’un pas pressé, arrive au guichet.

	— Bonjour, madame. Je voudrais un billet de deuxième classe pour Boulogne s’il vous plaît.

	— Certainement ! Ça vous fera quarante-trois et cinquante ! dit-elle, avec un sourire motivé principalement par la bonne séance du service à la clientèle.

	— Dix – vingt – trente – quarante – et un, deux, trois et cinquante qui font quarante-trois et cinquante. Voilà madame !

	— Merci ! dit-elle en lui déposant le billet sur la tablette. Harlock agrippe ce précieux laissez-passer pour le train et va se planter devant le tableau d’affichage. Il se met à chercher sa destination :

	« Boulogne ? – Boulogne ? – Boulogne ! – 13 h 02 – Quai No3 ».

	Il dévie son regard vers la grande horloge : « 12 h 57, c’est bon ! » se rassure-t-il. Il interpelle un passant :

	— Pardon, monsieur, le quai No3 s’il vous plaît !

	— Il est là, juste devant vous, là où se trouve le train.

	— Merci ! dit-il avec cet air un peu naïf, avouant un esprit plus que distrait par l’enjeu de son voyage. Il remonte le convoi et choisit un wagon plutôt vers l’arrière. Il s’y engouffre en pensant aux statistiques qui disent qu’en cas d’accident, il aura plus de chance de survivre s’il se trouve à l’arrière du train. Il regarde sa montre : 13 h 01. Il est dans le train, ses documents sur le siège à côté de lui, tout est parfait. Pour une seconde fois, son destin se retrouvait tributaire de ce voyage. Pourvu que tout se passe sans encombre, pense-t-il, avant de basculer sa tête en arrière, afin de reprendre son calme et de tenter, pour une fois, de se laisser porter par la situation.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	La rencontre

	 

	 

	 

	Qualifié par certaines personnes de son entourage de « scientifique vaporeux, » Tony Newton est l’incarnation même du surdoué de l’échec. Solitaire par la force des choses et animé d’un esprit vif, il a bien du mal à trouver sa place dans la société. C’est un rêveur pragmatique, un passionné de sciences et de psychologie. S’adonnant parfois à laisser vagabonder ses idées vers des sujets qualifiés de paranormaux, voire ésotériques, il a toujours rêvé d’être un superhéros avec une double vie. Un autre de ses rêves était de se faire appeler un jour par une agence internationale qui aurait remarqué ses capacités pour les utiliser sur une mission secrète. Lui-même ne saurait dire le nombre de projets qu’il a réalisés, de maquettes insolites qu’il a fabriquées ou la quantité d’articles rédigés concernant le fonctionnement de l’esprit face à l’épreuve. Tant de créations restées dans l’ombre en raison de son incapacité à croire en lui ou simplement par manque de relations sociales pour diffuser ses connaissances. Pourtant, ce dernier domaine, celui du fonctionnement de l’esprit, reste à ses yeux le meilleur moyen d’assouvir sa soif intarissable de connaissances tant ce sujet lui semble complexe et inconnu du commun des mortels. Il aimerait tant susciter l’admiration de son entourage. Mais il est en passe de se résigner à accepter son destin d’éternel incompris. Il aime l’imprévu, ce qui lui permet de jouir de son extraordinaire faculté d’adaptation, mais uniquement pour des situations matérielles. Il a horreur quand cet imprévu est issu d’une personne. Cependant, quand il le peut, il est prudent, organisé et s’arrange toujours pour envisager une multitude d’évolutions de la situation afin de prévoir les choses « au cas où. » C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il était assis dans le train depuis une bonne demi-heure. Il déteste être en retard.

	Dehors, une voix se fait entendre : « Quai numéro trois, le train à destination de Boulogne va partir. Attention au départ et à la fermeture automatique des portières. Attention au départ ! » Un sifflet retentit au loin et délicatement, le train se met en branle. Il détourne alors son regard sur ce décor qui défile en sens inverse, au travers de la fenêtre. Il aime observer son entourage et essaye, tant bien que mal, de penser qu’il est immobile et que c’est la structure de la gare qui s’éloigne. Mais les « tadoum-tadoum » des rails, et le léger ballottement qu’il subit, le ramènent bien vite à cette inéluctable réalité que c’est bien le train qui est en mouvement. Puis, attiré par le bruit de leur entrée, il jette un regard sur cette famille pénétrant dans son wagon. Il se félicite de ne pas se trouver dans leur situation. D’un rapide coup d’œil, il en fait l’inventaire. Deux enfants en bas âge, une poussette, une multitude de sacs à traîner et un véritable parcours du combattant pour remonter cette rame au passage central trop étroit pour toute leur cargaison. Partent-ils en voyage ? Bien que très touristique, Boulogne n’est pas vraiment une destination balnéaire. Peut-être vont-ils simplement passer quelques jours dans la famille d’un proche parent. Encore des questions qui ne trouveront pas de réponses dans cet esprit aiguisé. Probablement qu’elles lui semblent trop futiles pour essayer de les trouver.

	Pour son confort, Newton avait choisi des sièges en vis-à-vis pour pouvoir étirer ses jambes à loisir et peut-être même s’assoupir un peu pendant ce voyage qui, selon les horaires officiels, devait durer plus de trois heures. Mais, touché par la situation de cette jeune famille, il leur propose de laisser sa place afin qu’ils puissent être réunis. Il se lève et, avec le sourire, entame la conversation.

	— Prenez ma place ! je compatis avec tout ce que vous avez à transporter. Ici, vous serez bien.

	— Merci beaucoup monsieur ! lui adresse la femme avec un sourire jumelé d’un soupir exprimant tant son essoufflement que son soulagement.

	— C’est un plaisir ! mais dans la tête de Newton, la conversation continue de manière silencieuse. Hors de question de rester dans l’entourage de ces jeunes enfants supposément bruyants. Il tient trop à cette petite sieste qu’il compte bien réaliser pour tuer le temps. Il remonte l’allée centrale, ouvre les portes séparatrices des compartiments et jette un rapide coup d’œil à cette autre partie du wagon. Peu de places libres apparemment. Ah oui ! là-bas, sur ces sièges en vis-à-vis. Impératif qu’il s’imposait pour le confort de cette petite sieste qui se faisait de plus en plus pressante. Un homme l’occupait déjà, mais s’il s’assoit en quinconce vis-à-vis de lui, il pourra étendre ses jambes à loisir.

	— Excusez-moi ! est-ce que cette place est libre ? demande-t-il pour respecter la bienséance d’une vie sociale.

	— Oui, allez-y ! se fait-il répondre.

	— Je vous remercie ! Voyage d’affaires ?

	— Je vous demande pardon ?

	— Êtes-vous en voyage d’affaires ?

	— Oui, si l’on veut. Disons professionnel plutôt qu’affaires.

	— Et dans quel domaine travaillez-vous ? Si ce n’est pas indiscret.

	— Je suis enseignant à la faculté.

	— Faites-vous donc le voyage en train tous les jours pour aller enseigner ?

	— Non, aujourd’hui, je ne pars pas enseigner, je vais présenter le résultat de mes travaux à un comité pour convaincre certaines autorités de m’accorder un nouveau financement pour le prolongement de ma chaire de recherche. Je suis professeur de neurosciences à l’université et docteur en psychologie.

	— Woah ! impressionnant. La psychologie m’a toujours passionné. Ça sonne un peu mieux que la raison de ma présence dans ce train. Mais apparemment, nous allons tous les deux chercher une approbation et un financement. Personnellement, je vais rencontrer un éditeur pour essayer de le convaincre de publier mon manuscrit.

	— Êtes-vous écrivain ?

	— Non, j’ai juste écrit ce livre pour vivre par procuration une aventure fantastique, celle que je fais vivre à mon héros. Mais c’est quand même basé sur ma vie. J’en ai également profité pour raconter une bonne partie de mon enfance et de ma jeunesse en relatant des faits réels et des événements qui ont fait de moi ce que je suis devenu aujourd’hui. L’histoire dérive ensuite en conte fantastique et c’est là qu’à travers elle, je fais vivre à mon héros une aventure que je rêve encore de vivre aujourd’hui. Bien que ne le connaissant que depuis quelques minutes, Newton ne peut s’empêcher d’essayer de se valoriser aux yeux d’un inconnu.

	— Très intéressant, j’imagine qu’il vous sera facile de vendre ce projet.

	— Je l’espère, mais j’en doute. Les éditeurs sont très sélectifs sur les ouvrages qu’ils publient et, bien que ce soit une œuvre assez sentimentale, je n’ai pas beaucoup d’espoirs. Mais tout comme vous, je vais devoir défendre mon projet et j’imagine que vous avez bien plus d’arguments que moi pour arriver à vos fins.

	— Ne croyez pas ça. Ce que je m’apprête à défendre est sujet à plein de controverses alors ce n’est pas gagné. Vous, en revanche, votre histoire est un peu le reflet de vous-même, elle vous tient à cœur. Vous parlez d’elle déjà comme une œuvre.

	— C’est effectivement le regard que je lui porte, mais est-ce que les éditeurs seront de cet avis ? Là est la question. J’imagine que la rentabilité est le premier de leurs critères. Mais vous, professeur, est-ce que vos travaux ne vous tiennent pas à cœur ?

	— Oui, bien sûr. Cette conférence est peut-être le point de départ d’une grande notoriété. En tout cas, je l’espère. Mais là encore, je serais soumis au jugement de mes pairs et croyez-moi, dans le domaine de la science, la notion de sentiments ne fait pas partie de leur échelle d’évaluation. Je dirais même qu’ils sont d’une intransigeance impitoyable. Vous vous appelez ?

	— Tony Newton et vous ?

	— Harlock ! Benjamin Harlock. Enchanté ! Ça avait été plus fort que lui. Il aimait donner son nom à la manière de James Bond1.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	Le sujet

	 

	 

	 

	Les présentations étant faites, la discussion avait le champ libre pour se poursuivre. Discuter de psychologie était pour Newton un argument plus que suffisant pour renoncer à cette petite sieste tant convoitée.

	— Alors comme ça, vous êtes professeur en psychologie, entame-t-il. Pour une fois, il avait la possibilité de discuter avec quelqu’un qui pourrait valider ou infirmer les idées qu’il se fait sur cette discipline.

	— Non, je suis docteur en psychologie, mais professeur en neurosciences.

	— Pourquoi vous êtes-vous spécialisé dans deux domaines différents ?

	— Ils ne sont pas si différents. Je dirais même qu’ils sont très reliés. Comment vous dire ? Il lève les yeux comme pour aider son esprit à chercher l’inspiration. Les neurosciences sont l’étude du système nerveux tant d’un point de vue de sa structure que de son fonctionnement. Elles en traitent de multiples facettes allant de l’échelle moléculaire jusqu’au niveau du fonctionnement des organes, comme le cerveau par exemple. Et de l’étude du cerveau à l’étude de la psychologie, il n’y a qu’un pas.

	— Est-ce que votre conférence est centrée sur le cerveau, justement ?

	— Non, mon sujet tourne plus autour du concept de la conscience humaine et de sa structure.

	— De la conscience humaine et de sa structure, répète lentement Newton, un peu surpris que l’on puisse faire toute une conférence sur ce sujet. Un sujet assez théorique j’imagine, pas vraiment de choses concrètes et matérielles à étudier, rajoute-t-il.

	— Détrompez-vous, c’est un sujet très vaste qui peut entraîner des conséquences bien plus concrètes que vous ne pourriez l’imaginer.

	— Fait-on encore de grandes découvertes sur ce sujet de nos jours ou est-ce qu’on ne fait qu’améliorer nos connaissances ?

	— Oui ! nous faisons parfois de grandes découvertes, mais toujours dans la continuité de ce que nous connaissons déjà.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Je suis quasiment sur le point de vous faire l’introduction de ma conférence, dit Harlock avec le sourire, mais je vais essayer de faire court.

	— Au contraire ! rétorqua Newton, prenez tout votre temps. Nous avons plus de trois heures à tuer et vous m’avez déjà conquis par votre sujet.

	— D’accord, et puis ça me fera une répétition supplémentaire, ce qui n’est jamais de trop. Alors pour résumer l’état d’esprit de mes recherches, je suis parti du fait que bien des inventions de nos jours étaient uniquement développées dans le but d’améliorer ce que nous connaissons déjà. Pour faire simple, nos lointains ancêtres ont inventé la barque, puis nous l’avons agrandie, puis améliorée, pour former les galions, grands héros des découvertes maritimes. Nous sommes allés encore plus loin en renforçant leur structure par des matériaux mieux adaptés, en remplaçant les voiles par des moteurs puis en leur donnant des dimensions démesurées donnant naissance aux bateaux de croisière ou de transport de conteneurs. Bref, au travers des millénaires, on a juste amélioré l’existant. Certaines inventions ont bouleversé les concepts déjà établis. Par exemple, la propulsion par moteur à réaction a balayé l’hélice utilisée lors du premier vol des frères Wright, bien que celle-ci, quoiqu’améliorée, soit encore utilisée sur bon nombre d’appareils. Nos connaissances en matière d’espace, d’atomes et de trous noirs s’élargissent grâce à des simulations reconstituées dans des accélérateurs de particules. Ces derniers, eux-mêmes conçus avec nos découvertes scientifiques, tant sur l’électronique, le magnétisme, l’électromagnétisme, la physique relativiste, les particules, le vide, les atomes, etc. De nos jours, très rares sont les découvertes scientifiques qui ne requièrent pas un appareillage très sophistiqué et des budgets à faire tourner la tête des plus grands gestionnaires. Pourquoi ? Eh bien simplement parce que nous cherchons à aller toujours plus loin dans la route que nous avons empruntée. Toujours plus loin, noble cause qui fait avancer bien des technologies sur cette planète. Mais est-ce par ce chemin que nous allons « élargir » notre compréhension de l’univers qui nous entoure, en dehors de la science conventionnelle ? Nous allons la développer, l’approfondir, l’expliquer, voire tenter de l’anticiper, mais en restant toujours sur la même route, aussi longue soit-elle. Allons-nous vraiment élargir nos connaissances ou rayonner à partir de celles déjà connues ? Ne serait-il pas temps de se pencher sur l’existence d’une « autre science » pouvant donner des réponses sur l’essence même de notre propre existence ?

	— Je vois déjà que certaines pensées fondamentales que j’avais sont loin d’égaler les vôtres, professeur. Je suis sûr que votre comité vous comprendra mieux que moi, mais pourriez-vous être plus clair ?

	— Une métaphore que j’adore est celle-ci. Prenant un air un peu plus digne pour se donner un poil de prestance, Harlock lève la main, tel un empereur s’adressant à son peuple et lance d’une voix grave : ce n’est pas en améliorant la chandelle que nous avons découvert l’électricité ! Bref, je crois que nous cherchons à faire rentrer le fonctionnement de notre univers dans la science connue au lieu de chercher à en découvrir une nouvelle, qui nous aidera à comprendre bien d’autres choses.

	Newton s’était figé. Un long silence s’installe. Harlock, s’appuyant de nouveau sur le dossier de sa banquette, affiche un léger rictus, savourant la profondeur de ce qu’il venait de dire. Newton se risque à poser cette question :

	— Est-ce que c’est cela que vous allez proposer lors de votre conférence, une nouvelle science ?

	— Je n’irais pas jusqu’à la qualifier de nouvelle science, mais plutôt d’un nouveau concept qui ouvrira peut-être la porte à une nouvelle science. Vous savez, parmi les phrases qui gouvernent mon esprit, il y a cette autre maxime que j’adore également et qui est : « Quand on ouvre son esprit à l’impossible, on peut parfois découvrir la vérité. » Cette fois-ci, c’est Newton qui se laisse tomber sur son dossier. Lui qui avait toujours souhaité sortir du lot, cette rencontre s’annonçait comme une nouvelle opportunité de s’intéresser à un sujet hors du commun. Pour une fois, le hasard avait, semble-t-il, vraiment bien fait les choses. Alors qu’Harlock semblait poursuivre sa conférence dans sa tête, Newton bouscule les règles de bienséance et, au risque d’être un peu cavalier dans sa démarche, relance la discussion.

	— Allez ! vous m’en avez trop dit ou pas assez, professeur. Quel est donc, en détail, ce sujet révolutionnaire de votre conférence ?

	— Mon sujet n’a rien de scientifique. Je le qualifierais plutôt de postulat qui reste à valider ou à démolir.

	— Un postulat ? Encore un terme de scientifique, dit Newton avec une certaine ironie afin de dissimuler son ignorance sur la signification exacte de ce terme, bien qu’il en saisît quand même son sens en général. En bon vulgarisateur, Harlock avait plaisir à expliquer les choses.

	— Un postulat fait partie d’une facette de la démarche scientifique. Cette dernière peut s’entamer de bien des façons différentes, mais je ne parlerai ici que de deux d’entre elles. La démarche théorique et la démarche empirique. La démarche théorique est basée sur des connaissances scientifiques ou mathématiques, poussées au-delà des connaissances actuelles et validées par le calcul. Elle consiste en général à prévoir des événements ou à répondre à des questions qui étaient restées jusque-là sans réponse. Une théorie est alors énoncée. Portant bien son nom, cette théorie reste effectivement « théorique », car elle n’est appuyée d’aucune preuve scientifique ou d’expérimentation faite dans des conditions contrôlées, conditions conformes à l’énoncé initial. N’ayant donc pas de preuve pour cette théorie par l’expérimentation concrète et la constatation des résultats envisagés, elle restera à l’état de théorie jusqu’à ce qu’elle soit confirmée ou infirmée par des preuves expérimentales. Je prendrais pour exemple la fameuse théorie de la relativité d’Albert Einstein2 ou de ses calculs évoquant l’existence des trous noirs. Ses théories sont longtemps restées à ce stade jusqu’à ce que les progrès de la science moderne, l’expérimentation et l’observation viennent les confirmer et donc les valider. Il en est tout autre pour la démarche empirique. Je dirais même que c’est l’inverse. Elle est basée sur l’observation d’expériences du quotidien, de témoignages concordants, de constatations de la répétition d’événements. On observe une série de ces événements et l’on tente d’imaginer un lien ou une explication afin d’essayer d’en isoler un « pourquoi » ou une règle commune à ces événements. Ensuite vient la prise de conscience de la possible existence de ce lien reliant toutes ces choses. Une hypothèse de loi ou de théorie, encore appelée « postulat, » est alors envisagée. Celle-ci sera confirmée ou réfutée selon les différentes expériences qui seront faites pour la vérifier. Cette démarche est très intuitive et ne pourra s’affiner qu’au fur et à mesure de la collecte d’informations et d’expériences tentant de la consolider. Cependant, si une expérience ou une constatation d’un phénomène se produisant dans le même contexte s’avère en contradiction avec le postulat initialement énoncé, celui-ci devient caduc et devra alors être adapté, complété, reformulé ou le cas échéant, abandonné. Mais cette démarche possède une zone d’ombre, car bien souvent elle repose sur l’énoncé d’un postulat et non d’une théorie. Un postulat est une proposition que l’on demande donc d’admettre sans pouvoir ni le prouver ni le démontrer. Pourtant, cette affirmation de l’existence d’un postulat semble être l’origine la plus plausible à l’explication des observations constatées. Telle a été la démarche d’Isaac Newton lorsqu’il a découvert et énoncé l’effet de la gravitation, sans pour autant être capable d’en expliquer scientifiquement l’origine.

	À entendre son nom évoquer un éminent scientifique, Newton laisse échapper un sourire. Il pense alors que ce patronyme que la vie lui avait attribué était un autre gage de ses capacités toujours ignorées. Peut-être avait-il une grande destinée, peut-être même bien plus grande qu’il ne saurait l’imaginer. Cette fierté de porter le même nom qu’un scientifique ancré dans la postérité ne fut que de courte durée. Il se met à redouter d’entendre la voix du train annoncer leur prochaine arrivée à destination tant il voudrait que cette conversation ne se tarisse jamais. Mais ils n’étaient partis que depuis vingt-sept minutes, alors il aurait encore tout le loisir de boire les paroles du professeur. Voulant enfin rentrer dans le vif du sujet, il revient à la charge avec cette question :

	— Mais quel est donc ce postulat si mystérieux que vous comptez proposer à votre conférence ?

	Ne répondant pas immédiatement à cette question, Harlock le regarde dans les yeux et part dans ses pensées : est-ce que cet inconnu du train est vraiment la bonne personne pour partager une idée aussi marginale et probablement dérangeante aux yeux de la sphère scientifique ? De toute façon, se dit-il, il en aura oublié la majeure partie sitôt sorti du train, et puis, que pourrait-il bien engager pour entraver mes travaux. C’est donc avec ce brin de naïveté qu’il se prépare à lever le voile sur cette perle au cœur de l’esprit de notre scientifique.

	— D’accord ! accrochez-vous, car ce que je vais vous dire n’est vraiment pas conventionnel comme idée.

	— Il n’y a pas à dire, vous avez le sens du suspens professeur !

	— Alors mon postulat est que notre conscience n’est pas locale. Notre cerveau ne serait que le décodeur de ce que j’ai appelé des « ondes de conscience » tout comme le décodeur de notre télévision décode des ondes audiovisuelles. Et le fait de décoder ces ondes de conscience nous fait prendre conscience de notre conscience et nous permet de transmettre un savoir ou une expérience au travers de notre vie matérielle.

	— De transmettre un savoir ? Transmettre à qui ? interrompt immédiatement Newton.

	— C’est là une question à laquelle je n’ai pas de réponse.

	— Mais pourquoi cette idée ?

	— Je n’ai jamais cru au hasard. N’avez-vous jamais été émerveillé par les lois de la nature, de la faune et de la flore ? Qui enseigne l’instinct aux animaux ? Le retour des saumons à leur zone de naissance, qui leur a enseigné ça ? La migration de tant d’espèces, et comment la petite grenouille de la forêt amazonienne se souvient de toutes les fleurs dans lesquelles elle a déposé ses têtards pour qu’ils grandissent, et ce, sur une énorme distance à son échelle ? Qui enseigne toutes les techniques de camouflage aux pieuvres ou aux caméléons ? Et d’ailleurs, qui a prévu de les doter de ces capacités ? Qui a structuré aussi parfaitement la chaîne alimentaire, allant des insectes qui ne vivent que quelques heures aux tigres ou aux hippopotames ? Tout comme dans les fonds marins, du plancton aux baleines, bien que ces dernières se nourrissent directement à la source. Comment les plantes carnivores connaissent et surtout se transmettent la stratégie pour capturer des insectes ? Qui a appris aux arbres à communiquer par le biais du mycélium ? Qui distribue l’instinct propre à chaque espèce ? Paraîtrait-il même que le microbiome mondial, autrement dit tout le réseau de bactéries, des enzymes et autres organismes, est en train d’évoluer pour mieux dégrader les déchets plastique que nous imposons à notre environnement. Alors, que pensez-vous de ça ? Il y a forcément quelque chose qui gère le tout ? Une conscience universelle peut-être ? Et je vous avoue même que je ne serais pas étonné si cette conscience était celle de notre planète. Autrement dit, notre bonne vieille terre serait, elle-même, un gigantesque organisme vivant. Notre corps gère son propre fonctionnement en s’adaptant à son évolution, que ce soit au niveau alimentaire, contextuel, environnemental et même temporel. Alors pourquoi la terre ne ferait-elle pas pareil ? Pourquoi ne s’adapterait-elle pas à ce virus que nous représentons pour elle, car nous sommes en train de la détruire ? dit-il sur un ton légèrement provocateur.

	— La terre, un organisme vivant ! En êtes-vous vraiment convaincu ?

	— Non, mais quitte à faire des hypothèses hors du raisonnable, voire révolutionnaires, pourquoi ne pas faire également celle-ci ?

	— D’accord ! notre conscience n’est pas locale et elle serait due à une conscience plus globale, voire celle de notre planète. Et alors ! qu’est-ce que ça change ? Se voulant l’avocat du diable, Newton a habilement déverrouillé la retenue du professeur de lui faire sa conférence en primeur sur les bancs de ce train. Sur ce, en prenant un air offusqué, Harlock rétorque :

	— Ça change tout ! Ça pourrait expliquer bien des choses comme notre personnalité, notre héritage génétique, l’endroit où nous naissons, la vie que nous vivrons, les épreuves auxquelles nous devrons faire face, ce que nous aurons à accomplir dans notre vie, notre destin, les missions de vie et les tubes de vie. Puis, reprenant son souffle, il continue : Les âmes sœurs, les fantômes, les vies antérieures, pourquoi certaines personnes meurent prématurément et pourquoi d’autres vivent plus longtemps.

	— Doucement professeur ! je crois que vous allez effectivement un peu trop loin là.

	— Attendez, je n’ai pas encore tout dit. La qualité du lien qui nous relierait à cette conscience définirait également la puissance de notre intuition, de notre capacité à ressentir les choses, jusqu’à entrevoir les brides d’un futur très proche ou l’issue plus floue d’une situation. Cela expliquerait même pourquoi certaines personnes sont surdouées.

	— Vous me faites marcher professeur ?

	— Non ! je suis très sérieux.

	— Attendez ! Permettez-vous que je prenne quelques notes ? Bien qu’extrêmement troublant, votre discours est quand même fascinant.

	— Si vous voulez, mais une fois que je vous aurais révélé ce secret, il me faudra vous tuer. Relevant immédiatement la tête, alors qu’il l’avait déjà plongée dans son sac pour en extirper un petit carnet, Newton sursaute. Non, rassurez-vous ! temporise Harlock, c’est une blague que je fais parfois à mes élèves quand je leur confie certains éléments de mes recherches. Décidément, Harlock venait de perdre un nouvel adepte potentiel de son humour enfantin. Une fois son carnet ouvert sur une page vierge, un crayon à la main, Newton essaye de reprendre la discussion.

	— Donc vous dites que ce concept de conscience globale…

	— Conscience universelle si vous voulez bien, corrige immédiatement Harlock.

	— Oui, désolé. Donc cette conscience universelle désignerait à l’avance notre vie et notre destinée. Vous avez parlé de l’endroit où nous naissons, de nos épreuves à vivre, de notre destin, et vous avez aussi parlé de tube, je crois, ou de route. Avec un rythme digne d’une maîtresse d’école égrenant lentement les mots d’une dictée, Harlock reprend la liste des sujets qu’il avait abordés.

	— J’ai parlé de tubes de vie et de chemins de vie, du concept des âmes sœurs, de la réincarnation et d’une possible source commune avec les fantômes, mais également pourquoi certaines personnes meurent prématurément. Mais si vous êtes à prendre des notes, n’oubliez pas non plus l’importance du type et de la qualité du lien. Ils jouent un rôle très important sur nos capacités concernant notre intuition, notre aptitude à ressentir les choses, voire à connaître un avenir très proche ou l’issue d’une situation. Ah ! n’oubliez pas non plus les personnes surdouées.

	— Les personnes surdouées ? reprit Newton, en finissant de prendre des notes.

	— Oui, les personnes surdouées, reprend Harlock avec les yeux dans le vague.

	— Bonjour messieurs, contrôle des billets s’il vous plaît !

	Cette interruption soudaine fit sursauter le professeur. Newton, lui, n’eut aucune réaction, tant sa vie était jalonnée de moments soudains et d’interruptions mais surtout par le fait qu’il était complètement absorbé par la discussion.

	— Voilà ! Voulez-vous aussi une pièce d’identité ? interroge le professeur en se contorsionnant pour sortir sa carte de l’université.

	— Non, monsieur, ça ne sera pas la peine. Quant à Newton, il présente nonchalamment son billet. Il remarque alors un tatouage d’épée sur le poignet du contrôleur.

	— Êtes-vous un fan des épées, interroge-t-il ?

	— C’est une grande passion, monsieur, mais plus généralement l’époque médiévale. Avez-vous entendu parler du grand rassemblement qu’il y a eu il y a deux semaines ?

	— Oui, j’en ai entendu parler, confirme Newton, j’aime aussi beaucoup cette époque, mais je n’ai jamais franchi le pas de rejoindre une association.

	— Je ne peux que vous encourager, monsieur, notre association est basée sur la reproduction historique, rien de fantastique. Nous avons des chevaliers qui parcourent le monde pour défendre nos couleurs lors de tournois internationaux de joutes ou de combats à la hallebarde. C’est assez réel, je dois l’avouer. Mais il y a quand même des règles pour assurer une certaine sécurité des combattants, cependant, il arrive qu’un peu de sang soit visible parfois, mais c’est assez rare.

	— J’avoue que j’ai toujours voulu, au moins le temps d’une journée, revêtir une armure et me plonger dans cet univers fascinant où l’honneur et le courage étaient encore des valeurs ardemment défendues. Il est vrai que, question honneur et courage, ces valeurs n’avaient pas encore vraiment eu l’occasion d’entrer dans la vie de Newton. Le professeur, lui, n’a pas pris part à la conversation, mais la petite lueur dans ses yeux et ce léger rictus au coin de ses lèvres trahissaient l’envie de le faire.

	— Voilà votre billet monsieur, j’espère vous revoir un jour à notre prochain événement, dit le contrôleur, avec un large sourire d’avoir pu évoquer sa passion lors de son activité qui n’avait rien de très palpitant. Il s’éloigne et on peut entendre à nouveau, mais d’un son plus feutré : « Bonjour messieurs dames, vos billets s’il vous plaît ! »

	Un silence s’était installé. Newton, les yeux dans le vide, faisait probablement dérouler dans son esprit d’hypothétiques séquences de maniements d’épée et de combats à mort, le tout, dans une armure rutilante. Le professeur, lui, regardait cet enfant-adulte s’évader, sachant très bien dans quel contexte se déroulaient ces images qu’il imaginait aussi très bien. Puis il se risque à briser cet instant paisible.

	— À voir l’intérêt que vous portez à ce genre de reconstitutions, pourquoi n’avez-vous jamais tenté de vous y intéresser de manière plus précise ?

	— Je ne sais pas. Probablement un manque de temps ou de conviction. Mais j’avoue qu’il doit être très agréable de faire partie d’un groupe où les membres sont tous animés par la même passion. Au risque de citer la phrase préférée des gens indécis : Un jour, peut-être !

	— Il est vrai que ce genre de déclaration ne transmet pas une véritable envie de tenter l’expérience. En revanche, ce serait un beau sujet de décor et de contexte pour votre prochain livre.

	— Je vous l’accorde, professeur, d’ailleurs, dans celui que je vais présenter, il est effectivement question d’une épée et d’un héros à l’âme chevaleresque.

	— Ah ! Vous voyez que ça sommeille en vous, quelque part.

	— Oui, vous avez raison. Je vais regarder ça de plus près. Mais, ne voulant pas perdre le fil directeur de la discussion initiale, il change de sujet. Donc, pour en revenir à notre discussion, les surdoués par exemple, en quoi cette connexion à une conscience supérieure…

	— Universelle ! Conscience universelle ! reprend Harlock très sérieusement, voulant probablement que ses propres termes passent à la postérité.

	— Oui, oui, désolé. Donc en quoi le lien avec cette conscience universelle dit-il en insistant sur ce mot, aurait un effet sur l’intelligence des personnes ?

	— Je n’ai pas parlé d’intelligence, souligne Harlock, j’ai parlé de surdouance. La différence est importante. Vous pouvez très bien être très intelligent sans être surdoué. D’ailleurs, je n’aime pas vraiment ce mot, je le trouve très réducteur, tout comme l’expression « haut potentiel ». Cette dernière appellation signifierait que, si vous ne devenez pas une sommité dans votre domaine, vous avez gâché ce potentiel et donc raté quelque chose. Non ! je préfère parler des personnes « hyperfonctionnantes, » ce qui me semble un terme mieux adapté, bien qu’il limite encore le véritable fonctionnement de ces personnes. Si je reprends mon analogie avec le décodeur de notre télévision, l’hyperfonctionnant bénéficiera d’une connexion haute définition à spectre large. En d’autres termes, il aura accès à bien plus d’informations, fera des liens entre elles très rapidement, sera capable d’enchaîner de multiples hypothèses et ressentira celle qui semble la plus juste. Son instinct jouera aussi un rôle et l’aidera dans la résolution de problèmes ou simplement dans l’analyse d’une situation. Donc, si cette conscience universelle possède la connaissance de toutes choses, la qualité du lien avec elle est primordiale. Imaginez la différence entre regarder un match à la télévision et être sur place, dans les gradins. Ou encore, comme si vous écoutez jouer un orchestre symphonique à travers le trou d’une serrure et le fait d’être en plein milieu de la salle. Ce que vous recevrez, ce que vous ressentirez et ce que vous comprendrez de cette symphonie ou de cet événement seront totalement différents.

	— Pourquoi certaines personnes sont-elles comme cela et pas tout le monde ?

	— Probablement que ces personnes ont reçu les capacités pour accomplir ce qu’elles ont à accomplir.

	— Accomplir quoi ? reprit Newton avec le souci de rester très terre-à-terre dans ses questions.

	— Accomplir leur destin, ce pour quoi ils sont ici, sur terre, dans une enveloppe charnelle. Newton a alors un regard très dubitatif sur ces derniers propos. D’une nature très pragmatique, il voulut préciser le contexte que prenait la discussion.

	— Ça devient très spirituel ce que vous dites, professeur, voire limite ésotérique.

	— Ça peut le paraître effectivement, mais il faut aller bien plus loin, chercher l’origine des choses. Dans le passé, les Incas considéraient le soleil comme une divinité, un astre divin, un dieu céleste. Ils lui vouaient un culte et une admiration sans faille. Or, avec l’évolution des connaissances, il est apparu que le soleil n’est autre qu’un astre au cœur duquel règne une réaction thermonucléaire qui transforme des atomes d’hydrogène en atomes d’hélium. Ça n’a rien de « divin. » Parlant du soleil, les simples constatations du passé le faisaient tourner autour de la terre, alors que c’est l’inverse. C’est ce qui a motivé mes travaux durant ces dernières années, car je trouvais dommage que tant de personnes croient en des guides ou des anges sans chercher à comprendre la réalité des choses. Détrompez-vous, mes travaux sont très concrets et d’ailleurs, certains d’entre eux vont bien plus loin que ce que je vais présenter à cette conférence.
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